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ment viendra où elle se verra conquise sans avoir combattu.

La SuisMs conserve Tesprit militaire , mais pour le service des

autres ; elle gagne ainsi de l'argent, et perd de son influence.

En Italie, les étrangers ue régnent plus que sur laLorobardie,et

ils travaillent à régénérer cette belle province. Quarante-huit an-

nées de paix permettent aux habitants d'acquérir du savoir et des

richesses ; maiH , comme ils ne nourrissent ni craintes, ni espé-

rances, ni grandes passions, ils s'amollissent, et les princes

montrent plus do bonne volonté que d'aptitude à donner au pays

des institutions sérieuses et stables.

En somme, la tendance au positif se remarque de plus en plus :

la Prusse l'emporte, avec sa discipline militaire, sur la monar-

chie autrichienne, composée d'éléments hétérogènes; l'indu»-

trie et le bon sens pratique des Anglais, sur l'insouciance es-

pagnole et la mobilité française ; le despotisme russe , sur la

turbulente aristocratie polonaise. Partout les monarchies se con*

solident en renversant les obstacles qui restent encore du moyen
Age, et en poursuivant l'unité administrative. En Angleterre seu-

lement, la monarchie s'était alliée de plus en plus avec l'aris-

tocratie ; mais , dans les autres pays, elle tendait à abattre tous

les autres pouvoirs. Ln puissance royale était considérée géné-

ralement comme une providence , ce qui faisait qu'au lieu d'en

examiner les actes, on s'inclinait devant elle. Louis XIV, qui jouit

d'une puissance longue et brillante, avait habitué les esprits au

despotisme ; or, cette forme de gouvernement parut nécessaire

pour arracher le vieux tronc du moyen âge, qui, après avoir donné

ses fruits autrefois, ne servait plus qu'à entraver le progrès et

l'égalité civile. Les classes privilégiées , les droits seigneuriaux

,

les immunités du clergé et des corporations, les prétentions de

Rome, les parlements furent tour à tour battus en brèche : c'était

rendre les gouvernements absolus , et les affranchir de toutes con-

ditions; mais on les mit ainsi en présence des peuples, qui appri-

rent à connaître leurs droits, en attendant le moment de les ré-

clamer.

Dans la politique extérieure, la morale est effrontément foulée

aux pieds : on ne tient compte ni des nationalités, ni des an-

ciennes possessions, et l'on ne se préoccupe que d'arrondir les

royaumes; les faibles restés sans défense sont sacrifiés pour éviter

une lutte entre les forts; on n'évalue la prospérité d'un État que

d'après la configuration et l'étendue de son territoire , le nombre
des têtes et le produit des contributions. La statistique seule té-

moigne de la prospérité d'un État, et l'on fait étalage de ses


